SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  ; 

Séante  aux  ci-devant  Jacobins  Saint-^Honoré ^ a Paris* 

DISCOURS 

Sur  lu  propojîtion  d* entourer  îa  Convention 

Nationale  daine  Garde  armée  , prife  dans  les 

\ 

8 J Départemens; 

Prononcé,  en  substance,  a la  tribune 

DE  LA  Société, 

le  Lundi  22  Oâohre  1792,  un  de  la  République 

françoife  ; 

Par  le  citoyen  Louis-Léon  Saint-Just  , Député 
a la  Convention  Nationale. 


S I rinftitution  d’une  force  nationale , autour  de 
nous , eft  née  d’un  efprit  de  domination , je  licencie 

ma  part  de  cette  force  , la  renvoie  au  peuple  ^ 
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pour  l’armer  lui-meme  contre  fes  opprefleurs.  Si 
cette  inftitution  eft  une  mefure  contre  le  defordre 
& l’anarchie  , le  remède  a ces  maux  tient  à d’au- 
tres idées  que  celles  de  la  force.  Enfin  , fi  les  au- 
teurs de  ce  projet  l’ont  regardés  comme  un  principe 
de  reditude  dans  le  corps  politique  , ils  fe  trom- 
pent encore»  Un  grand  peuple  qui , trois  fois , en 
trois  ans , a changé  de  conflitution  & d’esprit , qui 
lutte  contre  fa  propre  agitation  , & 1 infuffifance 
de  fes  loix  ^ ce  grand  peuple  doit  être  gouverne 
par  des  moyens  plus  doux.  Ralliez  tous  les  hommes 
autour  de  la  patrie^  rappeliez  la  paix,  & calmez  la 
licence  , en  intéreffant  l’honneur  & l’orgueil  public 
au  maintien  de  tous  les  droits. 

Citoyens,  fi  votre  deffein , en  fongeant  à vous 
environner  de  milices  , étoit  de  rendre  le  calme  à 
l’Empire  , je  vous  déclare  qu’en  combattant  votre 
projet , je  n’ai  poinè  d’autres  vues  moi-même.  J’exa- 
mine dans  quelles  circonftances  nous  nous  trouvons, 
ce  que  nous  fommes , quels  écueils  nous  attendent^ 
& je  crois  qu’il  faut  d’autres  & mefures  pour  nous- 
mêmes  , & pour  opérer  ce  lien  moral  dont  vous 
parlez. 

Et  moi  aufli,  comme  Buzot,  je  définis  la  répu- 
blique , une  confédération  fainte  d'hommes  qui  je 
reconnoijfent  femhlables  Ù frères^  d'hommes  égauxj 
' indépendans , mais  fages  , & ne  reconnoijjant  de 
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maître  que  la  loi  émanée  de  la  volonté  générale , 
librement  exprimée  par  les  repréfentans  de  la  répu- 
llique  entière.  - 

Le  principe  nous  efl:  commun  *,  nos  conféquences 
difFèrent. 

On  vous  a dît  auflî  , citoyens , que  la  république 
eft  une  , & indivifible  ; que  vous  devtT^  Venvifager 
fans  ccjfe  avec  V entière  ahjîraclion  de  tout  lieu  & 
de  toutes  perfonnes.  Ceflelle^  a-t^-on  èât^que  vous 
avej^confidérée , en  arrêtant  (£en  extraire  une  por- 
tion confervatrice  pour  le  corps  de  fes  repréfen^ 
tans. 

Je  m’arrête  » & je  confidère  quelle  eft  la  nature 
de  cette  intenfité  qui  entretient , dans  la  république, 
l’intelligence  & l’unité  de  fes  parties. 

"La  divifion  de  la  cité  ne  confifte  point  dans 
une  fradion  du  territoire  ; l’unité  ne  dérive  pas 
de  rindivifibilité  du  domaine  ; mais  cette  divi- 
fion  conlifte  précifément  dans  ce  que  le  rappor- 
teur prétend  être  le  principe  de  l’unité  ; elle  con- 
lifte  dans  l’extradion  d’une  portion  de  citoyens  de 
la  mafîè  des  citoyens , & le  rapporteur  confond  ce 
qui  reflèrre  , fans  mefure  ni  proportion  , le  lien 
du  joug  politique  , & le  porte  à la  tyrannie , avec 
ce  qui  rallie  les  citoyens , & les  ramaffe  contre  toute 
force  illégitime , foit  dans  le  magiftrat , foit  dans 
lui-même. 
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AiTiii , la  rectitude  du  corps  locial  dérive  bien  de 
l’entière  abftraâion  de  tout  lieu  & de  toute  per- 
Tonne  ; mais  à l’inflant  où  le  magistrat , confondu 
avec  la  loi , eft  armé  , il  y a deux  perfonnes  dans 
-Piitat.  L ordre  ne  réfulte  plus  de  la  co-relation  des 
mouvemens  de  la  perfonne  unique  mais  de  l’im- 
pulfion  de  la  force  qui  commande.  ^ 

Le  rapporteur  ajoute  : Les  reprejentans  appar^ 
tiennent  à Ijl  nation  y dop.c  la  nation  doit  étreap- 
pdlêc  à les  honorer  de  fa  vigilance. 

Si  le  peuple  lui-même  étoit  appelle  à cette  vigi- 
lance , je  dirois  que  cela  eil  raifonnable  , & que 
le  peuple  doit  alTurer  votre  liberté  ; car  vous  êtes 
fa  providence,  & rien  ne  doit  altérer  votre  fagelTe 
dans  le  calcul  de  les  deftins  : mais  loin  d’appelier 
autour  de  vous  i égide  du  peuple  , vous  l’écartez 
lui-même  par  un  corps  particulier  , qui  perd  Ton 
analogie  avec  lui , aulH-tot  qu  il  efl  un  corps  particu- 
lier. La  même  chofe  vous  arriveroic  à vous-mêmes  ; 
vous  feriez  diHinds  du  peuple  au  milieu  d’une  mi- 
lice , ê:  vous  ne  le  pouvez  pas  fans  dénaturer  votre 
identité  avec  lui.  Pour  que  le  peuple  veille  autour 
de  vous  , il  faut  qu’il  y veille  lui-même  ; car  que 
le  peuple  concentre  fa  volonté  dans  fa  Conven- 
tion , cela  fe  conçoit  ; la  volonté  de  tous  s’explique 
par  leur  interet  : mais  qu’on  parle  de  concentrer 
dans  un  corps  militaire  le  principe  d’identité  du 
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peuple  avec  vous  ^ c’efl  ce  qui  me  préfente  le  germe 
déjà  renaifTanc  d’une  puifîance  peiTonnelle,  au  mî- 
lien  d ’un  peuple  qui  ne  veut  point  être  dominé,  mais 
qui  veut  compofer  fa  liberté  de  1 obéilTance  de 

chacun  à l’harmonie  indiviiible  & homogène  dü 

. ' 

corps  entier. 

Si  votre  commilîion  avoit  été  chargée  de  parler 
contre  la  force  armée  qu’elle  vous  propose  , elle 
n’auroit  point  changé  de  langage. 

Je  n’oppofe  pointa  fon  projet  ' l’exemple  des 
gardes  prétoriennes.  Il  s’agit  ici  d’un  corps  de  lé- 
giilateurs,  qui  ne  prétend  rien  ufurperpar  les  armes, 
à moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  ceux  qui  pencheiit 
pour  ce  décret , ne  prétendent  , a l’abri  de  l’infur- 
reélion  ,,  marcher  a un  centumvirat* 

- Mais  le  rapporteur  ajoute , pour  écarter  l’idée 
de  vivre  fimplement  fous  le  régime  holpitalier  de 
la  police  de  Paris  , que  la  gdt de  formée  di  jes 
hitans  , joiimije  à La  volonté  d'un  féal  honttnt^ 
peut  devenir  comparable  à la  garde  prétorienne  , Ù 
à l éiat-major  de  Lafayettc». 

Il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  de  quelque  poîds  ; 
c’eft  une  manière  de  tourner  les  armes  de  l’oppofî- 
tîon  contre  elle-même.  En  effet , qu’y  a-t-il  de 
commun  entre  ua  corps  politique  de  Rome  , fans 
gouvernement  5 & fansdoix  , du  temps  des  Géfars , 
& la  garde  nationale  de  Paris  ,,  foumife  à fes  loix, 
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& fans  prince  ? On  parle  de  l’état-major  de  La- 
fayette.  Lafayette  étoit  légiflateur  & général  dans 
un  temps  d’anarchie.  Craignez-vous  aujourd’hui 
quelque  chofe  de  Santerre  ? Peut-être  auriez-vous 
davantage  à redouter  le  chef  & l’état-major  de 
cette  armée  indépendante  , placée  entre  le  peuple 

& VOUS. 

. Je  crois  que  votre  comité  avoir  calculé  légère- 
ment^ les  proportions  d’unité,  & les  confidéradons 
politiques  de  ce  projet. 

Votre  rapporteur  vous  a parlé  de  fadions.  Je  dé- 
lire, avec  le  même  intérêt,  qu’on  arrête  les  com- 
plots. Le  mal  n’eft  pas  tout  entier  dans  les  âmes 
ardentes.  J’ai  obfervé  attentivement  & cette  aflèm- 
blée  , & Paris.  J’ai  fuivi  le  fil  des  mouvemens  po- 
pulaires au  fond  du  cœur  des  hommes  que  j’ai  trouvé» 
capables  de  les  fufciter.  Il  en  eft  , peut-être  , qui  fe 
ménagent , avec  tranquillité  , un  grand  crédit  dans 
le  nouvel  ordre  de  chofes  ; qui  n’ont  mis  le  trône  à 
terre  que  pour  y monter.  Leurs  armes  feront  des  loix 
infidieufes , monftres  pleins  de  douceur , ils  prof- 
criront  la  vertu  fauvage  & fans  artifice.  Je  crains 
moins  l’auftérité  ou  le  délire  des  uns,  quelafouplelfe 
des  autres.  Le  philofophe  les  verra , du  fond  de  fon 
ame  Militaire , mener  le  peuple  à l’efclavage  par  le 
chemin  de  la  liberté , & combiner  leur  élévation  fur 
les  malheurs  de  la  patrie.  Les  voilà  les  fadieux  qu’on 
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n’arrêtera  point  par  des  milices.  Leur  ambition , 
toujours  légale  , agitera  le  peuple  , agitera  les  ar- 
mées , agitera  les  loixi  Vos  milices  en  impoferont- 
elles  au  droit  de  tout  dite  , au  pouvoir  de  tout  en- 
traîner? Non  , non.  Point  d’armes  pour  les  tyrans. 
Armez  la  vertu  de  la  dextérité  du  crime  contre  le 
crime  : armez  le  peuple;  c eft  lui  qui  doit  régner. 
L’ufurpation  eft  une  énigme  qu’on  devine  toujours 
trop  tard.  Je  fuispréfent  aux  réflexions  particulières 
qui  naiflent  dans  les  cœurs  qui  m’entendent.  Le 
moment  d’éclater  n’eft  pas  encore  venu.  Souvenez- 
vous",  qu’en  nous  prenant  tels  que  nous  fommes  , le 
plus  fûr , le  plus  délié  moyen  de  ramener  le  peuple 
à l’efclavage  , c’eft  de  le  fatiguer  des  cril'es  de  la 
liberté-,  c’eft'de  mettre  fans  cefle  ce  que  l’on  veut 
de  grand  a la  place  de  ce  qu’il  faut  de  bien.  Un 
moment  encore,  citoyens;  il  faut  lailTer  mûrir  le 

crime  , & je  l’attends. 

Ce  neft  point  tout  ; craignez  que  votre  milice  , 
égarée  dans  fes  jugemens  , & mife  en  garde  contie 
la  fagefle  , parla  vivacité  de  fon  caractère,  ne  vous 
faflTe  délibérer  au  milieu  de  la  fandion  des  armes. 

Cette  inftitution , telle  qu’on  l’a  préfentée , aura 
néceflairement  un  efprit  particulier  ; cela  eft  dans 
fa  nature.  Vous  appeliez  des  hommes  de  toutes  les 
parties  de  la  république;  vous  concentrez  autour  de 
vous  la  force  de  l’Etat , tandis  que  la  volonté  de 
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I Etat  fera  concentrée  en  vous.  Plaîfe  à Dieu  que 

cette  force,  qui  pourra  fe  croire  une  magiftrature 

armée  , pour  foutenir  la  volonté  du  peuple  ,n’in- 

terpréce  point  cette  volonté  , la  voie  toujours  dans 

vos  decrets,  & ne  fe  livre  pas  à fon  orgueil , re- 

m»é  par  l’efprit  des  partis  ! Cette  inftitution  ne  fût- 

elle  point  deft^aricede  l’unité  delà  république,  & 

de  votre  fécurité  , je  dirois  encore  , qu’il  ne  faut 

pas  toujours  fe  déterminer  pour  ce  qui , étant  bon 

en  foi-inéme,  celTe  de  l’étre  relativement.  Ofons 

tout  voir  & tout  entendre  , pour  juger  fainement 
des  chofes. 

Pans  n’a , peut-être,  pas  le  droit  de  s’offenfer  que 
les  repréfen tans  cherchent  k étonner  les  façons, 
qm  fermentent  , dit-on  , dans  fon  fein  ; mais  Pa, 
ns , qm  fe  croit  à l’abri  de  la  fédudion , auffi  bien 
que  ceux  qui  viendront  ici  des  extrémités  de  l’Em- 
pire ; Paris,  plus  inftruit  par  fes  malheurs , par  la 
publicité  de  trois  légiflatures  , par  les  intrigues  dé- 
veloppées fous  fes  yeux  ; Paris , jaloux  de  fa  liberté 
& de  fa  gloire  , n’aura  pas  plus  de  confiance  dans 

es  hommes  armés,  que  vous  n’en  aurez  eu  dans 
les  fiens  ! 

II  ne  faut  pas  croire  que  Paris  fe  puilTe  contenter 
e ces  raifons  , qu’on  le  veut  préferver  de  l’agita- 
tion, le  fortifier  contre  les  malveillans.  L’araour- 
propre  du  peuple  à plus  d’efprit  que  nous.  Paris  , 
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fang  doute  , ne  feroit  pas  infenfible  aux  moyens 
( comme  le  dit  Buzot)  de  lui  attacher  les  dépar- 
temens  *,  mais  ii  ne  peut  point  ne  pas  voir  que  le 
principe  de  votre  inüitution  lattache  aux  départe- 
mens  par  une  chaîne  oppreffive  des  uns  & des  au- 
tres , plutôt  qu’il  ne  l’unit  à eux.  V^ous  lui  parlez  de 
fes  nomprevx  enfans  , de  fes  lumières , de  la  con- 
centration des  vertus  & des  taltns  dans  fin  fein  ^ 
& puis  vous  lui  parlez  de  vous  faire  garder  par  des 
foldats , & vous  vous  défiez  de  ces  nombreux  en- 
fans  , de  ces  vertus  & de  ces  talens  , qui  vous  gar- 
dent mieux  que  le  fer  contre  les  fadions  : vous 
oubliez  qu’une  force  étrangère  eft  toujours  oppref» 
five  où  elle  efl  ; elle  viole  le  droit  de  la  cité  , qui 
ne  peut  légitimement  être  contrainte  a fubir  un  ac- 
croilTement  de  force  dans  le  magiftrat  , quand  (a 
mefure  de  réfiftance  refîe  la  même. 

Croyez-vous  effrayer  les  agitateurs?  Vous  leur 
fournirez,  au  contraire,  de  nouveaux  prétextes  d’agU 
tarion.  Ce  peuple  vif  & fenfible  écoutera  toujours  , 
aveccomplaifance,  ceux  qui  lui  parleront  de  fa  liberté^ 
la  lui  montreront  compromife  , lui  rappelleront 
l’efclavage  & fes  combats  , le  fang  de  fes  familles 
raiitèlant  autour  des  iégiflatures  , & fcellant  U 
liberté  de  tous  les  François:  on  lui  montrera  la 
trace  de  fon  fang  , & le  lieu  de  fes  vidoires  foulé 
par  vos  milices.  Vos  précautions  feront  le  prétexte  5 


( 10  ) 

fans  cefTe  renaifîant  de  fa  fureur  & de  Tanarchie. 
L’anarchie',  citoyens , efl  la  dernière  efpérance  d’un 
peuple  opprimé;  il  a le  droit  de  la  préférer  a l’escla- 
vage , & fe  palfe  plutôt  de  maîtres  que  de  liberté. 

Il  écoutera  toujours  avec  intérêt  ceux  qui  lui 
parleront  de  fes  malheurs  , devenus  fa  trifle  & feule 
récompenfe.  Paris  efl:  affligé  ; toutes  fes  familles 
ont  des  enfans  morts , d’autres  dans  les  armées  ^ 
il  voit  avec  douleur  qu’on  préfente  par-tout  le 
crime  errant  dans  fes  murs  , & qu’on  lui  attri- 
bue la  néceflité  des  temps.  Ne  lui  parlez  point 
de  fes  glorieufes  aclions  , de  la  tyrannie  vaincue  ^ 
cela  n’efl:  qu’un  outrage  délicat  dans  la  bouche  qui 
lui  parle  de  foldats  étrangers. 

• Mais,  outre  ces  raifons,  je  vous  prie  de  con- 
fidérer  qu’elle  efl:  votre  inflitution  a vous  même. 

Le  peuple  n’a  point  créé  de  maîtres , il  n a 
cherché  que  des  oracles  & fon  bonheur.  Si  on  lui 
dit  infidieufement  que  vous  voulez  accroître  votre 
empire  ; fi  l’on  répand  dans  les  départemens  qu’ils 
ont  donne  des  armes  pour  fe  faire  opprimer  ; fi , plus 
infidieufement  encore  , on  leur  fait  entendre  qu’on 
appelle  agitateurs,  ceux  que  la  cour  traitoit  de  fac- 
tieux ; fi  vous  vous  divifez  vous  mêmes,  & que 
ces  bruits  s accréditent , ou  par  le  crime  adroit 
des  uns , ou  par  la  vertu  imprudente  des  autres, 
je  prie  votre  fagelTe  de  répondre. 
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Mais  que  fera  la  force  agiffânt , même  félon 
la  pureté  de  vos  vues  , contre  des  hommes  exa- 
gérés peut-être , mais  dont  le  langage  eft  plein  de 
la  nature  & de  Tes  droits.  S ils  egarent  le  peuple^ 
votre  milice  n’ofera  point  tirer  fur  lui  ; fi  vous  ne 
craignez  point  qu’on  i’egare,  pourquoi  vous  armer? 

Vous  vous  révoltez  tous , lorfqu’on  vous  parle 
de  déployer  la  force  ^ point  de  fang , dites  vous 
fans  cefTe  ; j’ofe  donc  vous  demander  ce  que  vous 
prétendez  faire  de  la  force  que  vous  appeliez  ici , 
s’il  eil:  félon  votre  cœur,  de  ne  la  déployer  jamais: 
fi  vous  ne  devez  jamais  l’appliquer,  pourquoi  léca- 

blifiez  vous  ? 

Les  voies  de  la  philofophîe  & de  la  perfuHiion 
font  les  feules  qui  vous  conviennent;  c eft  vous  qui 
l’avez  dit  ; le  décret , que  votre  commiftion  vous 
prélente , n’eft  point  un  aéle  d energie  , Lenergie 
n’eft  point  la  force  ; mais  la  fagefte  confiante  pure 
& inexpugnable  dans  fes  defteins  ^ elle  imprirhe 
d’elie-même  aux  méchans,  un  caraélère  de  diffor- 
mité que  le  peuple  faifit^  mais  parmi  cette  luttu 
de  nos  paftions  fous  les  armes , on  lui  perfuaderoit 
qu’on  veut  l’affujétir  , & que  1 anarchie  n eft  point 
dans  le  peuple  , mais  dans  ceux  qui  régnent,  ou 
fe  difputent  l’autorité. 

C’eft  pourquoi , je  n’ai  point  de  confiance  en 
cette  force , fût-elle  légitime.  Il  fe  pourroit  encore 
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que  votre  milice  apprivoise  par  fes  habitudes, 
penfât  comme  le  peuple  dç  Paris,  & cette  milice 
feroit  bien  de  préférer  le  peuple  à vous , & de 
ne  pas  ombrager  la  liberté. 

Ceux  qui  prétendoient  rcgner  par  la  force,  ont 
péri  fous  vos  yeux , ou  font  vos  prifonniers  ; & 
parmi  les  plus  redoutables  faâions  , les  légiflatures 
marchoient  en  .triomphe , armées  de  l’amitié  du 
peuple,  comme  vous,  le  mot  n’y  fait  r en.  Lé- 
gislateurs! la  force  ne  foutiendra  pas  plutôt  les 
mmijîres  de  la  liberté  , que  ceux  des  tyrans. 

S il  eft  ^dans  Paris  une  faôion  qui  prétende 
arriver  à l’ufurpation  par  l’amertume  du  peuple, 
elle  fe  réjouira  de  la  loi  que  vous  voulez  porter  ; 
& lî  quelqu’un  prétend  ufer  de  cette  force  pour 
s accréditer  J il  fe  trompe  : on  a détruit,  avec  les 
rois,  tout  fyftème  de  violence,  qui  n’eft  qu’une 
autre  royauté,  & le  peuple,  accoutumé  à vaincre, 
n’eft  point^las  de  réfifter. 

^ Vous  ne  voulez  point  régner  fans  doute  ; vous 
navez  point  une  exiftence  politique  ou  de  force;, 
cette  force  appartient  à vos  loix , & non  point  à 

vous;  la  force  eft  dans  le  magiftrat,  & non  point 
dans  le  légillateur. 


Voilà  le  langage  que  tiendront  contre  vous 
ceux  dont  les  milices  auront  accrédité  les  plaintes. 
Craignêz^Ie  défefpoir  & lajaloufie  des  faftions  ; crai- 
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gnez  qu’elles  ne  tentent  de  rétablir  un  trône  qu’elles 
préféreroient  a toute  autre  tyrannie  que  la  leur  ^ 
& parmi  les  objets  de  votre  prévoyance , comptez 
pour  quelque  chofe  le  fardeau  d’un  traître  à punir. 
En  effet , vous  voulez  vous  armer  contre  les  cons- 
pirations , & votre  politique  lailTe  une  famille 
criminelle  remuer  de  fa  priion  la  pitié  des  uns, 
le  reirentiment  des  autres , & la  colère  du  peuple  , 
excitée  par  vos  ennemis  : les  grands  revers  & 
les  grands  coupables  intéreffent  les  petites  âmes! 
Ne  vous  laiiTez  point  trop  aller  k ce  retour  à 
la  juftice  & a la  nature,  qui  fuît  la  chutte  des 
tyrans , à ces  faillies  qui  s éteignent  bientôt  : la  vertu 
cpoule  le  crime  dans  les  temps  d’anarchie,  & ceft 
la  que  la  corruption  fait  une  paufe , étonnée  de 
fes  propres  réfultats  : ayez  le  courage  d’entendre 
ces  chofes  ; elles  font  moins  funelfes  que  votre 
fommeil  ; j’ajoute  a cela,  que  la  force  venue  des 
parties  de  l’empire  , apportera  le  tribut  de  beau- 
•coup  de  foibleffe  ; le  crime  cherchera  par-tout  des 
libérateurs 

Je  crois  avoir  prouvé  que  le  delTein  de  votre 
commifîion  pouvoit  tourner  contre  vous-mêmes  y 
que  la  force  n croît  point  dans  votre  nature,  & 
qu’un  légiflateur,  comme  les  dieux,  devoir  régner 
par  la  fageiTe  : je  me  ré  fume  : 

Eende?  la  vie  aux  lois  que  dévore  l’anarchie; 
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accablez  les  fanions  fous  le  joug  de  la  liberté; 
noyez  les  vues  particulières;  ©ppofez  aux  tyrans 
la  faélion  de  tous  les  François;  paralyfez  le  dé- 
fordre  qui  s’organife  & s’accrédite  par  des  principes 
fans  liaifon  ; jugez  cet  ennemi  cruel  de  la  patrie, 
dont  le  crime  efl:  par-tout  écrit  avec  le  fang  du 
peuple  ; donnez  au  peuple  le  fîgnal  de  la  vertu 
républicaine  : c’efl:  dans  ces  vues  que  je  vous  demande 
le  rapport  du  décret  qui  ordonne  qu’une  force  fera 
prife  dans  les  quatre-vingt-trois  départcmens , & 
que  je  vous  propofe  le  projet  de  décret  fui  van  t. . . • 


Louis  Léon  Saint-Just. 

CiZ  fociété,  dans  fa  fiance  dulâ^^  a arrêté  Virri’- 
prejjîon  de  ce  difcours^  & t envoi  à toutes  les 
Jbciétés  qui  lui  font  affiliées. 

Danton  , préfidenu  Lafaye  , vice-préfdent, 

BenTABOLE,  député I LepELETIER,  députe; 
LeforT;  MoennE;  Si  MON  NE 


De  l’Imprimerie  de  L.  Potier  de  Lille,  rue 

Favart,  n®.  5. 
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